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  PREMIÈRE PARTIE


  

    

      Où court tout ce peuple ? Pourquoi cette rumeur et ce tumulte dans les longues rues ? Rhodes est-il en proie aux flammes dévorantes ? Tout est en mouvement : au milieu de la foule j’aperçois un homme à cheval, et derrière lui, quel spectacle ! On traîne un monstre qui a la forme d’un dragon, une large gueule de crocodile, et chacun regarde tour à tour avec surprise le cavalier et le dragon.


      Friedrich von Schiller,
Le Combat avec le dragon,


        traduction de Xavier Marmier, 1854


    


  








Chapitre 1


La sirène a retenti.

Par la fenêtre, je considérai, bouche bée, l’immense tour qui surplombait la masse des immeubles de Manhattan.

L’Aiguille. Comme toutes ses semblables dispersées aux quatre coins du pays, cette atrocité aux lignes épurées scintillait jour et nuit, parcourue de longues veines d’un horrible bleu électrique. C’était un perturbateur de particules à hautes fréquences, bref un truc avec un nom à rallonge – les termes techniques, ce n’était pas mon fort. En tout cas, c’était bien davantage qu’une attraction touristique.

Monstrueux ou pas, c’était le seul moyen qui permettait aux habitants de la ville d’éviter de se faire massacrer. Tant que l’Aiguille clignotait, nous n’avions rien à craindre.

Or, elle venait justement de s’arrêter de luire.

Dans la salle de classe régnait un silence de mort. Nous étions tous condamnés, et nous le savions.

— All… allons jeunes gens, restez calmes ! s’écria M. Whomsley, notre professeur de mathématiques, qui manqua pourtant de s’affaler en faisant le tour de son bureau.

Ses yeux enfoncés dans leurs orbites passaient d’un élève à l’autre, comme si la solution devait venir de nous. Nous lui rendions tous son regard, hypnotisés par sa bouche ouverte et son front gras constellé de sueur. On sentait bien qu’il était fébrile, pour ne pas dire tout simplement terrifié. Il faut dire que la sirène n’avait pas retenti depuis près d’une cinquantaine d’années.

Pire encore, elle émettait à présent une série de courts signaux précipités – le code pour une attaque de niveau 3 sur l’échelle de Hirsch-Johnson des catastrophes spectrales.

Les niveaux d’alerte 1 et 2, déjà, étaient plus que mauvais signe. Ils laissaient présager de gros dégâts matériels et humains. Le niveau 3, lui, dépassait nos pires cauchemars : destruction à grande échelle et ville tout entière plongée dans la terreur jusqu’au rétablissement des fonctions de l’Aiguille, rien que ça…

Et dire qu’il en existait un quatrième…

Ce n’est pas possible. Je vais me réveiller. Je labourais de mes ongles le bois de la table en face de moi.

— Pas de panique ! nous lança M. Whomsley en rangeant à la hâte les papiers éparpillés sur son bureau.

— Monsieur ! gémit Janice, ma voisine de classe, au bord des larmes.

Des chuchotements venus de tous côtés – y compris du mien – accompagnaient ses sanglots.

— J’ai dit : « Pas de panique ! » répéta M. Whomsley, qui triturait fiévreusement sa cravate.

— Mais qu’est-ce qu’on est censés faire, alors ? intervint Rick, l’un de nos camarades, depuis le fond de la salle.

À ces mots, M. Whomsley sembla recouvrer un peu ses esprits. Il avait sans doute compris que toute la classe se ruerait sans l’attendre vers la sortie s’il continuait à radoter une seconde de plus. J’entendais déjà les portes des autres salles s’ouvrir et les élèves se précipiter dans les couloirs.

— S’il vous plaît, avancez tous en rang et dans le calme ! répétaient les professeurs au milieu des cris terrifiés.

« Dans le calme. » Bien sûr, comme si nous n’allions pas tous être livrés en pâture aux spectres dans les minutes qui suivaient !

— Bon, les jeunes, euh… pas d’affolement, déclara M. Whomsley en rajustant son postiche. Dirigez-vous vers l’abri… en rang et dans le calme.

À en croire le règlement de l’école, descendre nous réfugier dans l’abri souterrain était la première chose à faire en cas d’urgence. Sauf que personne ne le lisait – la dernière véritable alerte remontait à des années. Et puis, on le savait tous : les chances pour que cette précaution de principe nous sauve la vie étaient infimes.

Bon, première étape, se mettre à l’abri… Et ensuite ?

Tout en me levant, j’essayai de me rappeler ce que nous avaient dit les deux militaires venus superviser l’exercice d’évacuation organisé chaque année en prévision d’une telle catastrophe. Quelques bribes de leurs consignes me revinrent en mémoire.

Dans l’éventualité très peu probable d’une attaque, n’emportez que le strict minimum et rejoignez l’abri situé sous l’école dans les dix minutes qui suivent le premier signal d’alerte.

Dix minutes… ou bien cinq ?

Je n’avais écouté leurs conseils que d’une oreille, trop occupée à traîner sur Internet – ce que je fais dès que j’ai cinq minutes à tuer… Et voilà que mon inattention risquait de me coûter la vie !

Mon sac en toile sur l’épaule, je repoussai ma chaise, dont les pieds crissèrent sur le carrelage. Mais entre le hurlement saccadé de la sirène et les battements de mon sang dans mes oreilles, je les entendis à peine.

— En rang ! hurla notre professeur quand mes camarades commencèrent à se bousculer.

Devant moi, une fille du nom de Missy parlait toute seule à voix basse, presque comme une démente – une réaction parfaitement compréhensible au vu de la situation. New York avait l’un des dispositifs anti-spectres les plus efficaces de la planète, mais à présent qu’il ne fonctionnait plus, la forte concentration de population allait probablement attirer des spectres par dizaines. Je ne voulais pas penser à ce qui nous attendait…

— La Garde Nationale devrait être là d’ici dix à quinze minutes ! nous assura M. Whomsley.

Il n’avait pas tort. Il se pouvait même que la Secte, elle, arrive encore avant, si l’organisation possédait une base dans les environs. Bref, nous avions peut-être une chance d’atteindre l’abri avant que le massacre ne commence.

J’inspirai profondément, me répétant en boucle une seule et même phrase comme un mantra. Tout va bien se passer, tout va bien se passer…

Seulement quinze petites minutes… Le problème, c’est qu’il en fallait bien moins à un spectre de niveau 3 pour raser tout Manhattan.

Abandonnant sa salle de classe, le groupe entier rejoignit la lente procession funèbre qui avançait en silence dans le dédale des couloirs du lycée Ashford. Impossible d’ignorer la terreur qui déformait le visage des élèves comme celui des professeurs. La plupart faisaient de leur mieux pour rester calmes, mais personne n’était dupe. Bien sûr, nous implorions tous secrètement le ciel pour que quelqu’un vienne à notre secours et que le cauchemar prenne fin. Mais que se passerait-il si la cavalerie arrivait trop tard ? Ou ne venait pas du tout ?

Alors, c’est moi qui serais le dernier espoir de ces hommes et ces femmes.

Mon Dieu, dites-moi que je suis en train de rêver !

J’essayai de me faire à cette idée ahurissante en contemplant mes mains moites. Si, en cet instant, j’avais dévoilé mes pouvoirs à la foule affolée, si je leur avais révélé mon identité, tous m’auraient suppliée de leur sauver la vie – or, je m’en savais parfaitement incapable.

Mais si je restais là, les bras ballants… C’était une fin horrible qui les attendait. Je fermai les yeux, mon cœur battant la chamade.

— Il… Il est là ! s’écria tout à coup Janice d’une voix blanche, juste devant moi.

En une fraction de seconde, le chaos s’empara du lycée tout entier. Ma camarade désignait un point plus noir dans le ciel, jusque-là bleu mais qui s’obscurcissait à vue d’œil, de plus en plus chargé de gros nuages saturés d’électricité. Et même si nous savions qu’aucun éclair n’en tomberait, il n’y avait pas franchement de quoi s’en réjouir : ils annonçaient bien pire qu’un simple orage.

Les nuées se dilatèrent soudain et une colonne tourbillonnante se détacha de leur masse grisâtre. Ses contours se faisaient de plus en plus nets à mesure qu’elle se rapprochait du sol.

Comme tout le monde, je me précipitai à la fenêtre et m’agrippai aux barreaux qui nous séparaient des vitres. C’était la première fois que j’en voyais un, en tout cas d’aussi près. On aurait dit un serpent qui s’extirpait d’un filet. Tandis qu’il pénétrait dans le ciel de New York, je vis son corps se solidifier et une cuirasse d’os noirs jaillir le long de ses flancs pour enserrer ses chairs.

Nous avions sous les yeux un spectre – et un très gros spécimen. Tétanisée par ce spectacle, j’avais des fourmis dans les doigts à force de serrer les barreaux de métal.

— On ne s’arrête pas ! nous ordonna un professeur en nous poussant vers l’avant. À l’abri, vite !

Je me pris à oublier complètement la voûte assombrie, hypnotisée par le désordre qui régnait en contrebas, dans tout le quartier. Les policiers mobilisés pour diriger l’évacuation n’étaient manifestement pas très doués pour encadrer la population. Il faut dire que la présence d’un monstre géant tombé du ciel ne leur facilitait pas la tâche. Des voitures à l’arrêt encombraient la chaussée à perte de vue. On aurait dit que tous les habitants de Brooklyn essayaient de quitter la ville en prenant chacun une direction différente. Conclusion, la circulation était désormais au point mort. Conducteurs et passagers abandonnaient leur véhicule pour s’enfuir en courant. Certains trouvaient quand même le temps de capturer ces scènes de chaos, téléphone portable à la main. L’anarchie la plus totale régnait dans les rues.

Aucun agent ne semblait avoir vu une fillette se glisser sous une jeep d’un rouge tapageur, garée presque au pied du lycée. Les secondes s’égrenaient, lancinantes, et personne ne remarquait sa présence au milieu des fuyards paniqués. Un éclat de voix me tira de ma torpeur :

— Avancez, jeunes gens !

Maia, fais comme tout le monde et va te mettre à l’abri, m’exhortai-je en silence. La police s’en occupera.

Je parvins à arracher mon regard de la voiture… pour y revenir aussitôt, incapable de faire autrement. Je balayais les alentours du regard, en vain : personne ne semblait devoir la remarquer. Elle allait rester dissimulée au milieu du désastre, à moins que…

— Maia ! s’exclama Mme Samuelson, l’un de nos professeurs. On se dépêche !

Tremblant de la tête aux pieds, je restai figée sur place, les poings serrés.

— Maia, tu m’entends ?

J’aurais tout donné pour suivre ce conseil…

Mais des milliers de vies étaient en jeu et ni la Garde Nationale, ni la Secte, l’organisme chargé de combattre les spectres, n’avaient encore montré le bout de leur nez, alors qu’un monstre de cauchemar était sur le point de se livrer à un véritable massacre.

Une plainte funèbre résonna à travers les rues. Un son pur, lancinant, qui aurait pu faire penser au chant d’une baleine, mais me donna surtout la chair de poule. La queue de la créature se détacha des nuages : une pointe acérée tourbillonna vers le sol. La bête allait sans doute détruire une bonne partie de Prospect Avenue à son atterrissage. Quelques rues de plus, et ce serait le tour du lycée.

À ma place, tu ne serais pas restée sans rien faire… Je me trompe, June ?

Quelle question… J’en connaissais déjà la réponse, bien sûr ! Tu n’aurais pas hésité une seule seconde, je sais bien. Je serrai les dents.

À mes côtés, Missy avait complètement perdu les pédales et s’arrachait les cheveux par poignées. Elle s’élança soudain à contresens dans le cortège en poussant des cris glaçants, prête à frapper tous ceux qui n’auraient pas eu le bon sens de s’écarter sur-le-champ.

Exactement le genre de diversion dont j’avais besoin… Je profitai aussitôt de la confusion pour me précipiter vers la sortie de secours.

— Maia !

J’ignorais qui m’avait appelée, et de toute façon peu importait. Je continuai résolument sur ma lancée.

— Maia, reviens ici tout de suite !

Je dévalai les marches, les yeux pleins de larmes. Je n’étais pas prête, pas prête du tout à endosser le rôle qui m’attendait et pesait d’un poids déjà immense sur mes épaules : sauver des vies, affronter des monstres de fumée et de chairs pourrissantes… Bien sûr, quoi de plus facile !

Deux jours. Cela ne faisait que deux jours que le destin avait fait de moi une Effigie. Je n’avais pas eu le temps de digérer la nouvelle, d’accepter mon sort ou de subir le moindre entraînement.

C’était pourtant, d’une manière terriblement ironique, ce que j’avais toujours voulu. Ce dont je rêvais quand, petite, je jouais dans notre jardin en compagnie de ma sœur, June, avec qui nous massacrions vaillamment nos peluches, des serviettes accrochées en guise de capes autour du cou pour mieux ressembler à nos héroïnes, les Effigies.

Me battre à leurs côtés. Sauver des vies. J’en rêvais, à l’époque.

Et voilà que j’étais l’une d’entre elles – moi, Maia Finley, une Effigie… J’aurais sans doute vraiment dû mieux choisir mes rêves de petite fille.

Je dévalai trois volées de marches, franchis une porte dérobée… et manquai d’être renversée au coin de la rue par un homme à lunettes avec une tête de comptable qui courait tête baissée vers l’entrée du lycée. Il était loin d’être le seul : aveuglés par la peur, les passants faisaient des pieds et des mains pour se mettre à l’abri. Les agents de sécurité avaient renoncé à leur faire entendre raison et s’employaient à barricader les accès de l’établissement. En d’autres termes, aucun professeur n’allait pouvoir tenter de me rattraper… Restait à savoir si c’était vraiment une bonne nouvelle.

Je finis par débouler sur la Septième Avenue, où je repérai la fillette à quelques mètres de l’endroit où je me trouvais, juste après une intersection encombrée de voitures. Elle était blottie en position fœtale, toujours sous la même jeep, le visage caché par ses boucles rousses. Au-dessus de nos têtes, encore haut dans le ciel, le spectre avait décidé de ne pas se presser pour dérouler son corps monstrueux, ce qui me laissait un peu de temps pour agir.

Il n’était bien sûr pas question pour moi d’affronter la créature, je ne m’en sentais absolument pas capable. Mais n’importe quel adulte valide pouvait tirer cette fillette de là et l’emmener à l’abri… Ce que j’aurais aimé parvenir à faire sans y laisser la vie, de préférence.

En résumé, je m’apprêtais à prendre la décision la plus stupide de toute ma vie. Rassemblant mon courage, j’essayais de me frayer un chemin au milieu de la foule frénétique quand une voiture que je pensais garée fit une embardée et me percuta de plein fouet. Je poussai un cri de surprise mais réussis heureusement à exécuter une roulade sur le capot sans me faire trop mal – un petit tour d’Effigie, il faut croire. Je n’avais pas encore eu l’occasion d’éprouver mes pouvoirs mais le moment me paraissait bien choisi pour m’y mettre.

— Ça ne va pas ? hurlai-je en frappant du poing sur l’habitacle.

Trop terrorisé pour réagir, le conducteur me regardait me frotter la hanche sans bouger d’un pouce. J’entrouvris sa portière.

— Vous ne devriez pas rester là, vous irez plus vite à pied ! dis-je.

Il obéit sans protester. À mesure que les passants fuyaient, on y voyait un peu plus clair dans l’avenue – même si elle restait encore encombrée de voitures, de motos et de camions. Je me dirigeai droit vers ma cible, me faufilant entre les véhicules ou sautant de l’un à l’autre quand c’était plus rapide.

— Toi, là-bas, qu’est-ce que tu fabriques ? Ne reste pas là ! me cria un policier. Ho, tu m’entends ?

Ignorant ses injonctions, je finis par m’agenouiller sur le trottoir devant la jeep.

— Je m’appelle Maia, dis-je à la fillette d’une voix douce, mais assez forte pour qu’elle m’entende au milieu du vacarme. Tu as été séparée de tes parents ?

La petite me regarda à travers ses boucles rousses, qu’elle écarta de son visage pour mieux voir. Sans attendre, je poussai mon avantage :

— Viens, je vais t’emmener à l’abri, tu veux bien ?

Elle se mordit les lèvres, hésitante. Elle avait sans doute peur de sortir à découvert, mais quand des monstres géants tombent du ciel, mieux vaut éviter de se poser trop de questions. Je lui pris la main, sans succès : elle se dégagea aussitôt.

— Tu ne peux pas rester là, c’est trop dangereux.

— Mais j’ai peur ! gémit-elle en se couvrant les yeux.

— Écoute, il faut partir mainte…

La rue trembla sous mes pieds si violemment que j’en tombai à la renverse. Le spectre avait atterri à quelques rues de là, sans doute sur Prospect Avenue. J’eus tout juste le temps de glisser un bras sous ma joue pour amortir le choc. Hébétée, je levai le nez et finis par voir une longue queue recouverte d’épines noires disparaître derrière un bosquet. Mais aucun autre signe de sa présence. La créature était pourtant toute proche ! Où se cachait-elle ?

— Bon, ça suffit, dis-je à la fillette en la tirant hors de sa cachette. On va aller se cacher dans mon lycée, viens !

Je la pris dans mes bras et cherchai du regard le chemin le moins exposé pour rejoindre les bâtiments d’Ashford.

— Tout le monde est déjà là-bas, tu vas voir. Il y a un grand abri sous…

Sous terre… Voilà où est le Spectre : sous Prospect Avenue, et pas à la surface !

— Toi, là !

Le même policier – les yeux écarquillés par la peur, il balbutiait presque… Il m’empoigna l’épaule de ses gros doigts blafards.

— Ne reste pas plantée là, le temps presse ! insista-t-il.

— Attendez ! hoquetai-je. Je crois qu’il…

— Direction la station de métro, suis-moi !

— Mais il est là, sous…

Un grondement m’interrompit. Je me retournai brusquement, la fillette cramponnée à mon cou. Ma respiration me brûlait la gorge. Mon ami le flic me lâcha d’un seul coup, fixant à son tour le bout de l’avenue, une expression horrifiée sur le visage.

— Sous nos pieds, finis-je.

Le spectre surgit de la chaussée en plein milieu de la rue, soulevant un torrent de décombres sur son passage. Son corps se tordit dans les airs, arrachant au passage un feu de signalisation, tandis que sa tête allongée comme celle d’un serpent et couverte d’une carapace d’ossements noirs faisait sauter les réverbères les uns après les autres.

Il fonçait droit sur nous.

— Cours ! hurla le policier.

Mais je peinais à l’entendre à cause des cris stridents de la fillette.

Courir ? Pour aller où ? D’accord, le spectre était encore à plusieurs dizaines de mètres de nous, mais il se ruait dans notre direction à une vitesse impressionnante, et nous n’avions aucune chance de le semer. Nous étions déjà morts.

Mes bras tremblaient violemment, et je faillis lâcher la petite fille. Je la serrai contre moi de plus belle. Le monstre était presque sur nous mais nous étions tous trois paralysés. Mon cerveau me hurlait : Fais quelque chose, bon sang ! Je te rappelle que tu es une Effigie ! Réduis-le en cendres !

Et, pétrifiée sur place, je me rendis compte que je m’étais tout simplement mise à pleurer. Nous étions sur le point de nous faire massacrer et je ne trouvais rien de mieux à faire que de sangloter comme une gamine. Sacrée Effigie. L’enfant, l’agent, moi… nous allions tous mourir par ma faute.

— Écartez-vous !

Deux mots seulement, simples et efficaces, prononcés avec un léger accent français. Je me retournai et aperçus une longue chevelure blonde qui ondulait avec grâce. Je n’avais besoin de rien d’autre pour la reconnaître – comme beaucoup de mes semblables, j’étais obsédée par cette fille-là. Au point, par exemple, de reconnaître le son caractéristique de ses bottes martelant le trottoir. Pathétique, sans doute.

Belle Rousseau se dressait à quelques mètres de moi.

Belle, ils nous avaient envoyé Belle ! Le sang me monta au visage : un soulagement plus puissant que tout ce que j’avais jamais éprouvé jusque-là s’empara de moi. Je ne comprenais pas comment c’était possible. Aux dernières nouvelles, elle se trouvait à Moscou. J’avais vu les photos, et même posté un commentaire dessus rien que la veille au soir.

Quelle importance, on est sauvés ! Elle est là, devant moi !

Tremblante, j’esquissai un sourire abasourdi. Peu importaient la Garde Nationale, les troupes de la Secte, la police… New York n’aurait pas besoin d’eux, au final.

— Qu’est-ce qui se passe ? gémit une petite voix.

La fillette, qui avait enfoui son visage au creux de mon cou, leva juste assez la tête pour contempler la haute silhouette de la belle jeune femme de dix-neuf ans qui s’avançait d’un pas décidé au milieu de la rue déserte.

— Tu vas voir, répondis-je.

Soulagement et jubilation se mêlaient en moi. J’allais voir Belle Rousseau à l’œuvre, et de mes propres yeux.

La bête ne tarda pas à fondre sur la forme gracile de la jeune fille, envoyant valser plusieurs voitures sur son passage. Le choc était inévitable.

Il fut magnifique.

Fermement campée sur ses jambes, mon idole leva les deux mains. Elle n’eut rien d’autre à faire.

Le corps du spectre s’écrasa au moment de l’impact puis, soulevé par la force du coup, alla arracher un réverbère. Projetée à terre, je fis un roulé-boulé mais parvins malgré tout à protéger la tête de la petite fille entre mes bras. Belle avait reculé elle aussi – ses bottes avaient même dessiné une traînée sombre sur le trottoir – mais elle tenait bon.

Ce n’est qu’alors que le phénomène se produisit.

Autour de nous, l’air se fit soudain épais et glacial, à tel point que mon souffle saccadé se matérialisa en petits nuages de vapeur. Une couche de givre gagna le bout des doigts de Belle, qui serrait toujours de toutes ses forces le crâne du spectre. Je restai là à la regarder, frappée d’admiration. La pellicule s’étendit sur tout le corps du monstre, le recouvrant bientôt entièrement d’un lourd treillis glacé.

— Disparais, gronda Belle en le poussant d’un petit coup sec.

Le spectre vola en morceaux. Bientôt, il n’en restait plus qu’un tourbillon d’éclats de glace et de neige que le vent emporta en un clin d’œil.

Je n’aurais eu aucune chance contre cette créature, je le savais parfaitement. Mais mon impuissance venait de m’être confirmée de manière éclatante. Malgré le coup de folie aussi héroïque qu’idiot qui m’avait poussée à risquer ma vie au beau milieu d’une attaque de niveau 3, Belle Rousseau et la ridicule petite Maia Finley ne jouaient clairement pas dans la même catégorie.

Même si nous étions toutes deux des Effigies.








  


  Chapitre 2


  

    

      Sept mois plus tôt


      Début septembre


      Fashion Week de New York


    


  


  

    — Arrêtez de pousser, enfin !


    La nuée de fashionistas en herbe qui m’entourait me laissa juste assez d’air pour bredouiller ces quelques mots essoufflés avant de se refermer de nouveau sur moi comme un étau. J’étouffais au milieu de cette marée humaine.


    Pas de doute : c’était chacun pour soi désormais, car la porte de derrière du Lincoln Center venait de s’ouvrir.


    Cela faisait des heures que j’attendais – c’est du moins l’impression que j’en avais –, coincée dehors par une chaleur étouffante avec le reste de la plèbe. D’un seul coup, tout le monde se pressa contre les barrières et je me mis à jouer des coudes furieusement pour rejoindre le premier rang, abandonnant mes dernières bribes de savoir-vivre.


    — Belle !


    — Belle, tu es magnifique !


    Invitée par l’un des couturiers en vogue du moment, Belle était venue à Manhattan spécialement pour la Fashion Week. Les cris des paparazzis me déchiraient les tympans.


    — Belle ! Par ici ! Un sourire ?


    La jeune femme sortit du bâtiment au milieu des flashes et descendit la rampe sans leur accorder un seul regard.


    On aurait dit une reine entourée de ses sujets.


    Elle s’avançait à grands pas, fière et majestueuse. Ses cheveux noués en une longue tresse retombaient sur une épaule délicate. Correction… On aurait plutôt dit une princesse guerrière. Elle était revêtue d’une robe de chez Valentino Bambolina que tout le monde s’arracherait, bien sûr, à la minute où les photos circuleraient sur Internet. Le phénomène avait même un nom : l’effet Belle.


    Elle était entourée d’un petit groupe de proches – dont la conception de l’amitié se limitait, paraît-il, à poser avec elle sur les photos. La rumeur voulait que ce soit des sangsues.


    Moi, je n’étais pas comme ça.


    Je fendis la troupe de reporters assoiffés de scoops, d’influenceurs qui voulaient juste un bon cliché d’elle pour booster la fréquentation de leurs blogs et leurs réseaux sociaux… J’extirpais de mon sac à main un stylo, ainsi que le poster que j’avais gagné en arrivant troisième d’un concours à la radio. L’agitation de la foule était contagieuse. En cet instant, il me semblait être la seule à mériter ma place au premier rang. Moi, j’étais une vraie fan.


    — Belle ! criai-je d’une voix d’abord fluette, puis plus assurée. Belle !


    Un van noir attendait au pied de la rampe pour l’emmener vers je ne sais quelle destination paradisiaque. Quelques secondes de plus et elle disparaîtrait : c’était maintenant ou jamais. Je me débattis au milieu de la masse des photographes et des admirateurs, et sentis mon cœur s’emballer quand je touchai enfin la barrière métallique.


    — Belle ! m’époumonai-je en me penchant fiévreusement en avant.


    Elle arrivait à ma hauteur. Elle était si près. Que lui dire quand nos regards se croiseraient ?


    Salut, je m’appelle Maia et je suis une fan absolue. Je t’en prie, ne me prends pas pour une folle. Ou peut-être : L’été dernier, ma sœur s’est fait un costume de toi, il était absolument magnifique. Elle est morte, maintenant. Au fait, signe mon poster.


    Je t’en supplie… regarde-moi.


    — Belle !


    Je jurai à voix basse en tripotant nerveusement mon stylo. Elle était presque devant moi. Dans quelques secondes, je lèverais les yeux et nous serions face à face. Encore quelques secondes.


    Regarde-moi.


    Et alors…


     


    Aujourd’hui


    Début avril


    New York, attaque de spectres de niveau 3


     


    — Jeune fille !


    — Hein ?


    Étrange comme la vie pouvait parfois paraître un éternel recommencement. Sept mois après avoir vu Belle à la Fashion Week, je me retrouvais figée, mes tennis collées au trottoir par le givre, ignorant le chaos qui faisait rage autour de moi, trop occupée à contempler, ébahie, l’Effigie dont les exploits restaient gravés dans ma mémoire.


    L’agent m’empoigna le bras, impatient.


    — Mais remue-toi, enfin ! insista-t-il. Il faut évacuer les lieux !


    Une avenue éventrée, des voitures renversées, des passants qui hurlaient, fous de terreur…


    L’attaque n’était pas finie, bien sûr. La sirène retentissait encore. Combien de temps avais-je passé ainsi, perdue dans mes pensées ?


    Je m’extirpai de mes souvenirs pour retrouver l’infernale confusion de Prospect Avenue. La fillette, en larmes, se cramponnait à ma jambe. J’étais censée… la réconforter ? la protéger ? Je ne pouvais faire ni l’un, ni l’autre. D’un geste, le policier l’arracha à moi et la prit dans ses bras. Les miens restèrent ballants, inutiles. L’homme me parlait, mais je ne l’écoutais pas. Un peu plus loin, Belle murmurait dans son téléphone, ses cheveux encore constellés de flocons. Une légende vivante, une héroïne en chair et en os, se trouvait debout là, à quelques mètres de moi à peine !


    La communication ne dura que quelques secondes – un agent de la Secte venait peut-être de lui indiquer sa prochaine cible. Elle serait bientôt loin d’ici. C’était sans doute idiot de ma part de réfléchir ainsi, mais hors de question de laisser passer une deuxième fois une telle opportunité de lui parler. Je tentai ma chance sitôt qu’elle raccrocha et fis un pas vers elle.


    — Belle !


    Mais elle serrait convulsivement l’appareil, tête baissée et mains tremblantes – il y avait de toute évidence un gros problème. Belle avait toujours eu un côté un peu sombre, bien sûr, mais ce n’était qu’une facette de sa personnalité qu’elle emportait avec elle aux quatre coins du monde quand elle partait affronter l’ennemi. La jeune fille qui se tenait devant moi n’arrivait même plus à bouger. Son corps entier frémissait, tendu à craquer.


    — Belle ? soufflai-je d’une petite voix sans conviction.


    Les deux hélicoptères noirs qui avaient surgi au-dessus de nos têtes masquèrent ce simple mot. Ils volaient si bas que mes cheveux se mirent à me fouetter le visage et mes vêtements à claquer dans mon dos. L’un des appareils s’immobilisa à bonne distance de Belle avant de descendre lentement se poser au sol. Une porte s’ouvrit et un jeune homme sauta à terre. Ses bottes noires battirent l’asphalte éventré avec une telle grâce qu’on devinait sa grande habitude des zones de combat – ce qui n’était guère étonnant pour un agent de la Secte.


    L’inconnu se dirigea vers nous, laissant l’hélicoptère redécoller. L’uniforme rouge foncé qui soulignait sa haute silhouette élancée attestait de son appartenance à l’organisation. Je m’attendais à voir quelqu’un d’un peu plus imposant, un homme mûr, avec de la barbe et quelques rides. Or l’agent ne semblait pas beaucoup plus âgé que moi. Ses hautes pommettes donnaient à son visage rasé de près un aspect plutôt anguleux – pas que les angles en question soient désagréables à regarder : pour être honnête, il n’y avait pas grand-chose à jeter chez lui… Il se retourna pour évaluer les dégâts – ce qui me permit d’admirer la peau hâlée de sa nuque –, puis s’approcha, posant sur Belle un regard grave, ses yeux bruns bordés de cils interminables. Il se dégageait de lui une sensation de solidité, d’efficacité, et, de manière surprenante pour un homme du métier, une impression de grande douceur.


    Le policier s’avéra moins troublé que moi.


    — Super, la cavalerie… maugréa-t-il quand le nouveau venu nous rejoignit. (La petite fille frissonnait toujours dans ses bras.) Mieux vaut tard que jamais, j’imagine !


    — On est en urgence absolue, donc vous avez de la chance : je vais faire comme si vous n’aviez rien dit.


    La voix suave du jeune homme était toutefois assez ferme pour couper court à toute discussion. Elle me semblait étonnamment assurée pour un garçon dont le visage aurait eu toute sa place sur une photo de lycée. Pourtant, en l’observant un peu mieux, je remarquai le vaste réseau de cicatrices qui couturait ses bras et son cou. Jeune ou pas, il avait déjà combattu, et plus d’une fois.


    Un coup de vent fit onduler ses cheveux brun sombre sur son front.


    — Nos forces ont déjà dégagé une voie d’urgence le long de la Treizième Avenue. L’ennemi continuera à se matérialiser ici et là dans toute la ville tant que l’Aiguille ne sera pas opérationnelle : conduisez tous les civils que vous trouverez dans les abris souterrains.


    En terminant sa phrase, il avait posé un bref regard sur moi. Mon cerveau se remit soudain en route et je balbutiai :


    — Un abri… Il y en a un sous mon lycée…


    — Alors c’est là que vous devriez être, me répondit-il. Ne restez pas plantée là.


    — Rhys ? murmura la voix de Belle.


    L’agent se tourna vers l’Effigie, qui gardait obstinément la tête baissée.


    — Un problème ?


    — Natalya…


    Le jeune homme, qui s’apprêtait à la rejoindre, s’arrêta net. J’eus l’impression que mon cœur en avait fait autant. Belle avait les yeux noyés de larmes.


    — On vient de me prévenir… Natalya est morte, dit-elle d’une voix inerte, où son accent ne perçait presque plus. Mais tu le savais déjà, bien sûr…


    Natalya. Ce nom résonnait dans mon crâne, assourdissant, terrifiant, accusateur. Rhys lui-même semblait ébranlé par la nouvelle, comme s’il ne savait pas quoi rétorquer à cette annonce. C’est moi qui lui répondis, en pensée, car j’étais bien placée pour le savoir…


    Oui, Natalya est morte. Ne pleure pas, Belle. Ton mentor a quitté ce monde il y a tout juste quarante-huit heures.


    Logique, puisque j’avais pris sa place.


    C’était la règle chez les Effigies. C’était… ainsi que tournait le monde.


    — Morte, répéta la jeune fille, sous le choc. Mon Dieu…


    Elle porta à sa bouche une main tremblante, les yeux fixes. Cette Belle-là, personne, personne n’avait l’habitude de la voir. L’Effigie contrôlait scrupuleusement son image publique, souvent décrite comme austère. Jamais un écart, jamais un mot de travers.


    De manière inexplicable – j’étais son héritière, pas son bourreau –, je me sentais obscurément coupable de la disparition de Natalya.


    — Je… Je n’ai pas voulu ça, soufflai-je, sans que personne ne paraisse m’entendre.


    Quelque part derrière nous, une nouvelle déflagration fit trembler les trottoirs. Il n’y avait rien à voir encore, mais on entendait déjà s’élever un concert de cris de panique.


    — Belle, l’information est confidentielle, et le moment mal choisi. Il y a urgence !


    L’agent prit la jeune fille par les épaules mais la relâcha aussitôt : lui aussi avait sans doute remarqué la lueur assassine qui brillait dans son regard. Le moment de vulnérabilité de l’Effigie n’était plus qu’un lointain souvenir. Sans plus tergiverser, elle s’avança vers les hélicoptères qui l’attendaient sagement dans un parc voisin, Rhys sur les talons. Ce faisant, elle s’approcha de moi à grands pas.


    Mon cœur s’emballa – un mélange familier de fascination et de terreur.


    — Belle…


    De sa main libre, le policier m’attrapa le bras.


    — Tu as entendu l’agent de la Secte, viens…


    — Attendez ! protestai-je en me débattant. Belle !


    Mais que dire d’autre ? Je t’en supplie, regarde-moi ?


    L’Effigie passa devant moi sans un mot, sans un regard, drapée dans une indifférence hautaine, comme si je n’existais pas – peut-être tout simplement parce que dans son monde, c’était le cas. Entre le soir où je l’avais attendue devant le Lincoln Center, sept mois plus tôt, et ce matin d’avril, rien n’avait changé, au fond – même si nous avions désormais davantage en commun qu’elle ne le pensait.


    — Je suis l’héritière de Natalya. La nouvelle Effigie, chuchotai-je.


    Heureusement pour moi, le policier ne m’écoutait plus depuis longtemps. Je le laissai me ramener, tant bien que mal, vers les hauts murs du lycée d’Ashford.


     


    Nous restâmes plusieurs heures dans cet abri de la taille d’un gymnase, bondé d’adolescents en larmes et d’adultes cachant très mal leur panique. J’étais la seule dans cet endroit à pouvoir agir… et j’en étais réduite à me tourner pathétiquement les pouces à côté d’une gamine qui râlait parce que les toilettes étaient hors-service. Apparemment, avoir le pouvoir de faire quelque chose et être utile n’étaient pas synonymes – mon héroïque escapade dans les rues l’avait d’ailleurs bien démontré.


    Le principal finit par disparaître, puis revint une demi-heure plus tard pour nous annoncer que le danger était passé. L’Aiguille fonctionnait de nouveau et son signal haute fréquence avait anéanti les spectres qui traînaient encore en ville. Quant à ceux qui rôdaient en périphérie, aussi silencieux que des cauchemars, ils avaient également été repoussés. Personne ne savait comment ce satané engin s’était éteint, mais au moins la crise était passée. Les spectres ne pouvaient plus entrer dans New York. Nous étions en sécurité.


    Et ce n’est pas grâce à moi, loin de là.


    On nous laissa enfin rentrer chez nous, entassés dans un vieux bus scolaire qui sentait le renfermé. Je tentai – sans doute pour la dixième fois – d’appeler mon oncle, mais toutes les lignes du Centre de contrôle de la défense de Manhattan étaient occupées. Allons, il ne lui est rien arrivé. Il était sans doute à l’abri, bien planqué avec tous les autres génies de son espèce, occupé qu’il devait être à pianoter sur des machines sorties d’un film de science-fiction pour assurer la sécurité de la ville. Il m’avait un jour expliqué que le CCD était l’un des rares sites de la ville équipé de protections supplémentaires au cas où nous devrions affronter une situation d’urgence – la catastrophe qui venait de s’abattre sur nous en était un bon exemple. Il allait sûrement très bien – et puisque je n’avais pas l’intention d’envisager d’autres possibilités, je laissai calmement un message sur son répondeur avant de m’obliger à penser à autre chose.


    Tiens, par exemple : d’où venaient les spectres ?


    C’était peut-être une perte de temps, mais je ne pus m’empêcher de m’interroger pendant tout le trajet, ignorant les bavardages surexcités autour de moi. L’année précédente, j’avais entouré deux fois « 1865 » dans mes notes d’histoire. Mais connaître la date de la première attaque dont on avait gardé une trace ne m’avançait pas beaucoup, surtout quand c’était la seule information disponible sur l’origine de ces créatures.


    Pareil pour les Effigies. Des filles dotées de pouvoirs… Des monstres elles aussi, d’une certaine façon. Tout ce que l’on avait appris sur elles, c’était qu’il ne pouvait en coexister que quatre à la fois. Autrement, personne ne savait d’où elles sortaient. 1875, l’année où la première Effigie connue de l’humanité avait été découverte à Pékin. Une date, et pratiquement rien d’autre.


    De la magie et des monstres, le tout enrobé d’une bonne couche de mystère.


    Je savais aussi que les spectres étaient classés par familles – ils pouvaient être terrestres, aquatiques ou aériens – et par catégories, de A à E, en fonction de leur taille et de leur poids. Certains étaient plus petits qu’un être humain, alors que d’autres faisaient plusieurs dizaines de mètres de haut. Ils ressemblaient le plus souvent à de gigantesques serpents – à la seule différence qu’ils avaient l’air de sortir tout droit des enfers ! C’était surtout le cas de ceux qui évoluaient dans le ciel ou dans la mer. Et, à l’évidence, il en était de même pour les espèces souterraines. Les terrestres avaient des formes plus variées : s’ils avaient généralement l’allure de carnivores géants, on ne savait jamais vraiment à quoi s’attendre. Le plus souvent, leurs chairs étaient putréfiées et ils arboraient parfois des os noirs et saillants. Mais on pouvait en rencontrer d’autres, pourvus d’une multitude de membres – soit trop courts, soit trop longs – ou d’une paire d’ailes là où il n’aurait pas dû y en avoir… Un vrai musée des horreurs du règne animal ! Pourtant, tous partageaient certaines caractéristiques qui restaient gravées dans votre esprit. Cette fumée noire qui semblait s’évaporer de leur peau repoussante en faisait partie.


    Mais d’où venaient-ils ?


    Chacun avait sa petite théorie : poètes, scientifiques, complotistes… et même le Pape. Les spectres étaient tantôt des mutants – malheureux résultat d’une expérience qui aurait mal tourné – tantôt l’expression de la colère divine – ils auraient été envoyés sur Terre pour nous punir. Sans parler des spéculations sur l’origine des Effigies. Si ces monstres résultaient des recherches d’un genre de savant fou, il en était de même pour nous. S’ils symbolisaient la colère de Dieu, nous incarnions sa miséricorde. Les hypothèses étaient multiples.


    Et à l’arrivée elles n’avaient pas grande importance. On avait, dans le monde entier, trouvé divers moyens de gérer ce problème, alors à quoi bon se soucier du pourquoi du comment ? Notre société fonctionnait plutôt bien. Vous pouviez aller à peu près n’importe où sur la planète tant que vous empruntiez les voies sécurisées. En suivant les règles, comme la bonne petite citoyenne que j’étais, j’avais réussi à vivre seize ans sans voir un seul spectre de près… jusqu’à ce jour.


    Je les préférais de beaucoup en dessin dans les livres, photographiés par des satellites ou recréés en images de synthèse pour un film d’animation. Maintenant que j’en avais vu un de mes yeux, je m’en voulais de les avoir trouvés cool autrefois. Une image me revint en mémoire : June et moi, toutes petites, collées à la fenêtre de notre voiture, regardant avec fascination des volutes de fumée noire s’élever au-dessus de notre quartier, la lisière des arbres frémir à l’horizon, et ma mère au volant, tournée vers nous. Le visage tordu par la peur, elle avait fini par interrompre nos cris excités en nous ordonnant de nous coucher sur le plancher du véhicule.


    Maman… Je fermai les yeux pour bannir de ma tête ce souvenir sorti de nulle part.


    Le bus était inconfortable et mon voisin n’arrêtait pas de transpirer. Enfin, Nathan me rappela.


    — Dieu merci, tu n’as rien, dit-il avant de pousser un soupir qui satura mon téléphone.


    Entendre le son de sa voix m’aida à retrouver mon calme, et les muscles de ma nuque se dénouèrent un peu.


    — Tout va bien, répondis-je en appuyant mon crâne sur le dossier de mon siège. Bravo pour la remise en marche de l’Aiguille. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — On penche pour une sorte de bug. Il y avait un risque sur un million pour que ça arrive, mais c’est tout de même possible.


    — Oui, l’univers fait souvent ce coup-là en ce moment, murmurai-je.


    — Tu dis ?


    — Euh… rien. Je suis contente que tu ailles bien.


    — Écoute, nous devons vérifier tout le système, ce qui va sans doute nous prendre une bonne partie de la nuit. Tu vas devoir te faire à manger ce soir.


    — Céréales party !


    — Désolé, répondit Nathan avec un petit rire nerveux.


    Je devinais à sa réaction qu’il était encore sous l’effet de la pression. Travailler au CCD après une attaque n’était sans doute pas une partie de rigolade.


    — Je serai normalement à la maison demain matin, et je saurai me faire pardonner, promit-il. Bon sang, attends… (Quelqu’un cria son nom.) Je dois y aller, appelle-moi si tu as besoin de quelque chose, d’accord ?


    Avec toute cette circulation, il nous fallut une bonne heure pour rejoindre South Slope – seule une poignée de rues étaient ouvertes aux voitures après l’invasion. Exténuée, je retrouvai notre maison déserte et son évier rempli d’assiettes sales que je n’eus pas le courage de mettre dans le lave-vaisselle. Me laissant aller complètement à la paresse, je me servis un bol de céréales et montai aussitôt dans ma chambre. J’enjambai avec une grâce pataude le tas de linge sale qui jonchait le sol tout en prenant soin d’ignorer les posters aux messages galvanisants que mon oncle avait imprimés et accrochés un peu partout sur les murs pour me remonter le moral quand j’avais emménagé chez lui.


    Je m’affalai dans ma chaise de bureau, retrouvant tout de suite ses renfoncements familiers, enfilai mes écouteurs bleu métallisé, ouvris le clapet de mon ordinateur et le tirai de son sommeil d’un clic impatient.


    Le lien vers Doll Soldiers était bien sûr dans mes favoris. Le nom était un peu nul, même pour un forum, mais c’était une mine d’or pour les dingues d’Effigies.


    Va voir où en est ton post. N’aie pas peur, vas-y, c’est tout.


    Mes doigts restaient suspendus au-dessus du clavier. Il ne me faudrait que quelques secondes pour parcourir le fil de discussion que j’avais ouvert le matin même, avant d’aller au lycée. C’était une idée un peu bête, pour être honnête, une expérience concoctée à la va-vite. Les réponses ne devaient pas être si terribles que ça, pas vrai ? Tu n’as qu’à vérifier !


    Je décidai plutôt de passer en revue les dernières mises à jour du forum. Le fil qui recensait les spectres tués par Belle était aussi actif que d’ordinaire. Et, juste au-dessous…


    Lake dévoile le titre de son premier album.


    Elle essayait encore de se lancer en solo, celle-là ? Je levai les yeux au ciel. Chez les Effigies, Lake était juste là pour faire joli. Où était-elle en ce moment, alors que des innocents étaient en train de mourir, se retrouvaient séparés de leurs familles ? Elle regardait tout ça à la télé, bien à l’abri dans un studio d’enregistrement ? Une Effigie ratée doublée d’une pop-star ratée.


    Je pris une grande inspiration. Lake me rendait parfois folle de rage, surtout à cause de son petit groupe d’adorateurs, les Cygnes, qui étaient prêts à tomber sur le premier qui osait dire du mal de leur reine.


    Soudain, je me rendis compte qu’un jour, j’aurais peut-être moi aussi l’honneur suprême de susciter ce genre de haine irrationnelle. Maia Finley fait tapisserie chez les Effigies !


    Je montai le volume jusqu’à ce que l’électro pop fasse vibrer le casque sur mes oreilles.


    Apparemment, en dehors de mon post, la mort de Natalya n’avait encore été évoquée nulle part ailleurs sur le forum. Intéressant… Cela dit, ce n’était arrivé que deux jours plus tôt, et Belle elle-même venait tout juste de l’apprendre. Je n’en aurais sans doute rien su moi non plus si je n’avais pas été son héritière.


    L’héritière de Natalya.


    Mes mains se figèrent.


    Depuis deux jours, mon esprit oscillait entre résignation et incrédulité totale. Je desserrai un peu les dents et regardai mes mains trembler au-dessus des touches, perplexe. J’étais pourtant une accro des Effigies, je les vénérais, et voilà que j’en étais devenue une. Mortel, pas vrai ? Un rêve devenu réalité.


    Petite, j’imaginais souvent ce qui se passerait si je me transformais… non. Si on me désignait… Bref, j’ignorais quel était le terme approprié. J’avais toujours cru que je le crierais sur tous les toits, mégaphone en main… Et voilà qu’à la suite d’un curieux coup du destin, j’étais une Effigie depuis presque deux jours, et personne n’était au courant à part moi.


    Enfin… bon, d’accord, ce n’était pas tout à fait vrai.


    Allez, va voir le fil, pauvre idiote. Ma voix intérieure était particulièrement désagréable ce jour-là.


    Je parcourus la rubrique Discussions diverses du forum en quête du sujet que j’avais lancé avec un compte spécialement créé pour l’occasion, histoire d’être certaine qu’on ne remonterait pas jusqu’à moi. Après tout, c’était une expérience. Je voulais seulement découvrir quelles réactions mon message susciterait. Je n’étais pas encore prête pour une grande déclaration publique.


    

      Je suis la nouvelle Effigie.


    


    J’aurais quand même pu trouver un meilleur titre. Pas grave.


    

      Bonjour à tous,


      Je ne peux pas vous dire mon nom. Vous n’allez sûrement pas me croire, et c’est normal, avec tous les trolls qu’on a eus par ici, mais… je vous jure sur la tombe de mes parents que je ne mens pas.


    


    Natalya est morte. Je suis la nouvelle Effigie.


    Je suis sérieuse.


    

      Cool, non ?


      Je suis vraiment sérieuse.


      Voilà. Ne m’étranglez pas, s’il vous plaît.


    


    Inutile de préciser que je n’avais pas trop réfléchi avant d’écrire ces lignes. Les réponses ne m’étonnèrent pas.


    

      [+500, –0] Dégage de là !


      [+430, –1] Donc toi, tu tues les gens, comme ça, virtuellement ? Va te faire voir.


    


    J’étais certaine qu’ils ne me croiraient pas. Quelle idée idiote !


    Mais alors pourquoi l’avoir fait ?


    Devenir une Effigie est vraiment une drôle d’expérience. On ne peut ni lutter contre, ni embrasser ce destin de son plein gré. On ne peut pas non plus empêcher d’être choisie. Il n’y a pas de signes avant-coureurs. Le pouvoir s’insinue en vous, c’est tout, étrange et silencieux – comme si vous l’aviez aspiré en prenant votre souffle – et il n’est accordé qu’à quatre filles à la fois. Le truc le plus improbable du monde.


    J’avais d’abord voulu le dire à qui voulait l’entendre mais, après avoir imaginé un horrible essaim de caméras se pressant devant mon nez, j’avais décidé de ne le révéler qu’à mon oncle pour commencer… avant qu’une crise de panique ne m’immobilise complètement.


    Je ne pouvais toujours pas expliquer clairement pourquoi j’avais réagi de cette façon. Tout ce que je me rappelais, c’était ce besoin écrasant d’en parler à quelqu’un, la frustration que j’avais ressentie quand les mots avaient refusé de sortir de ma bouche. C’est peut-être pour cette raison que j’avais fini par les écrire. Quand on devait partager un secret aussi colossal, l’anonymat restait le choix le plus sûr.


    Mais c’était aussi une perte de temps, visiblement.


    

      [+299, –11] LOL. Allez, salut.


      [+285, –2] Les modos, fermez cette conversation, merci.


      [+177, –25] Vous savez ce qui fait vraiment flipper avec ces tarées qui annoncent sur Internet qu’elles ont été choisies et qui montent de toutes pièces des histoires délirantes avec photos (retouchées) à l’appui parce qu’elles voudraient que ce soit vrai ? O.K., tu veux devenir une Effigie, mais tu sais ce que ça implique ? Que la fille d’avant doit MOURIR. Tu piges ? Tu veux que quelqu’un meure pour devenir célèbre, espèce de malade.


    


    Mes doigts se posèrent mécaniquement sur le clavier, prêts à prendre ma défense, mais la tirade n’était pas terminée.


    

      Il y en a ici qui font comme si les Effigies étaient des super barbies invulnérables ou je ne sais quoi, mais ELLES MEURENT. ELLES MEURENT TOUT LE TEMPS. PERSONNE ne devrait prendre ça à la rigolade.


       


    


    — Je ne… murmurai-je.


    

      [+54, –373] Puisque celle qui a lancé ce sujet veut tellement être une Effigie, je propose qu’on commence une nouvelle conversation pour parier sur la date de sa mort. 50 $ qu’elle y passe avant Memorial Day !


    


    Je quittai aussitôt la page.


    Je pensais qu’elle était partie, mais non, elle était encore là, cette peur qui m’avait envahie lorsque j’avais vu le spectre me foncer dessus. Elle s’était seulement cachée, tapie au creux de mes os.


    Morte avant Memorial Day…


    Je n’étais pas comme Belle, qui pouvait réduire des monstres en poussière, et avec classe s’il vous plaît. Je n’avais même pas été fichue de protéger cette gamine – et pourtant, j’étais censée sauver le monde, pas vrai ? Quand l’humanité entière aurait appris que j’avais été choisie pour succéder à Natalya Filipova, l’une des plus grandes Effigies de notre ère, elle n’attendrait qu’une chose : que je me lance dans la bataille.


    Quitte à mourir.


    J’enlevai mon casque, sentant que le rythme frénétique de la musique commençait à m’anesthésier, et après m’être massé les tempes, je parcourus quelques-uns des autres fils de discussion, puisque, comme d’habitude, Internet était la seule chose qui pouvait m’empêcher de me noyer dans le terrifiant tourbillon de mes propres pensées.


    

      Attaque de spectres à New York


    


    Je cliquai sur le titre. « Mais pourquoi les monstres détestent autant New York ? » Si ce genre de blagues de mauvais goût – somme toute assez prévisibles – se multipliaient, elles ne parvenaient pas à dissimuler la panique ambiante.


    

      Je regarde CNN en essayant de ne pas m’arracher les cheveux. Une attaque de spectres à New York. Sérieux, vous ne voyez pas ce qui est en train de se passer ? Ça a commencé avec Seattle, et ensuite Moscou il y a quatre ans, puis Incheon, et Francfort… Je continue ? Et on ne parle pas de zones en voie de développement avec des DAS au rabais, là ! Personne ne va se bouger ?


    


    C’était vrai : New York possédait l’un des dispositifs anti-spectres les plus puissants de la planète. Je voulais bien croire à un accident, un coup de malchance… Mais comment expliquer les catastrophes similaires survenues ces dernières années ?


    Ne commence pas à te monter la tête avec des théories du complot. « N’y pense plus, n’y pense plus », le même mantra auquel je me raccrochais depuis qu’une camionnette contenant mes affaires s’était garée devant la maison de mon oncle. Il était depuis punaisé dans mon esprit comme l’un de ces posters sur les murs de ma chambre.


    Je décidai plutôt d’ajouter un commentaire.


    

      Belle était à New York aujourd’hui, je l’ai vue. Elle a sauvé beaucoup de monde… comme d’habitude.


    


    Le visage de Belle, d’une pâleur morbide, me revint en mémoire. Tout son sang semblait s’être retiré de son corps quand elle avait appris la mort de Natalya.


    

      J’aurais seulement aimé qu’elle me regarde. J’étais juste à côté d’elle. Elle aurait pu, rien qu’une fois. Je me dis seulement…


    


    Mes yeux se détachèrent de l’écran, attirés par la photo de ma famille, sur l’étagère en désordre. Papa, maman, moi, et June. June avec sa longue tignasse châtaine en bataille… la même que la mienne. Logique puisqu’elle était la seule personne au monde à avoir le même visage que le mien. June, qui souriait, comme nous tous, alors que nous posions devant l’Astro Tower de Coney Island pour ce qui devait être la dernière fois.


    Je me dis seulement que ça aurait été gentil de sa part de me regarder, c’est tout, écrivis-je, soudain écrasée par le vide oppressant de ma chambre.


    J’effaçai tout ce que je venais de taper et revins à la page principale – juste à temps. Un nouveau sujet avait été posté quelques secondes plus tôt.


    

      OH NON… RIP NATALYA
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